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Lundi 18 novembre 2019


	14 h 20


	Tremblante de la tête aux pieds, elle courait à perdre haleine. Malgré la pluie, elle fuyait en longeant les murs des maisons tandis qu’une sensation d’oppression envahissait sa poitrine. Elle courait, courait, courait. Dans son affolement, elle ne voyait rien autour d’elle. Seulement cette lumière rouge sang qu’elle avait identifiée au loin. Quand elle l’eut atteinte, elle avala, quatre à quatre, les marches de l’escalier. Le souffle de plus en plus court, elle appuya sur la sonnette. La porte coulissa. Une fois à l’intérieur, son corps secoué de frissons et le regard apeuré, elle hurla : « Au secours ! ».


	Dans le hall du commissariat de Toulouse Nord, le silence tomba. Les conversations, les gestes, les appels téléphoniques se figèrent. Les regards des policiers la fixèrent tels des rayons laser braqués sur un point de mire. Cette gamine, d’environ onze ans, menue, cheveux longs bruns, iris sombre, pommettes saillantes, leur était inconnue. Les bras le long du corps, les épaules basses, elle libéra un souffle de soulagement et ferma les paupières. 


	 


	Le fonctionnaire chargé de l’accueil quitta immédiatement son poste et, délicatement, comme il l’avait appris lors de sa formation en psychologie, lui demanda, avec le sourire et la mine débonnaire, de l’accompagner. Son sac à dos semblait peser si lourd sur ses épaules chétives, le fonctionnaire en profita pour l’en délester. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il s’était soudain transformé en une mère poule protégeant son poussin. Le public ne s’offusqua pas d’être abandonné provisoirement, bien qu’aussitôt une rumeur, tel un bourdonnement d’abeilles, se fit entendre dans tout le commissariat. Chacun se questionnait sur l’irruption intempestive de la fillette dans ce lieu, et surtout dans cet état. 


	— Viens, c’est plus calme par ici, lui conseilla-t-il. 


	Sous les yeux de l’assistance, elle avança, paniquée, livide et suspicieuse, un pas après l’autre, jusqu’à la porte numéro trois de l’immense couloir.


	— Voici l’officier de service. Il va t’écouter.


	En expert, ce dernier jugea vite que le cas concernait la Brigade de Protection des Familles du commissariat central.


	— C’est pour toi. Je te transfère une ado, le temps de trouver une patrouille pour te l’amener, confia-t-il brièvement au téléphone à sa collègue.


	— Comment ?… OK, je l’attends, répondit la capitaine Lise Candel en soupirant. Elle avait espéré finir exceptionnellement à l’heure, ce soir-là.


	— C’est toujours comme ça. On traîne toute la journée et il tombe une merde à la dernière minute, maugréa-t-elle.


	Le moment de contrariété dissipé, elle se réjouit de prendre en charge un dossier supplémentaire de mineur, la spécialité choisie lors de ses études à Paris. Quand il s’agissait d’un enfant, rien d’autre ne comptait. 


	Elle rangea rapidement les rapports étalés sur son bureau, but une gorgée à sa petite bouteille d’eau minérale et rectifia ses boucles indisciplinées dans le miroir. 


	 


	Il n’était pas loin de 18 heures dans le hall de l’Hôtel de Police du 22 boulevard de l’Embouchure, quand pénétra dans son bureau une brunette effarouchée, encadrée de deux agents en tenue. L’un d’eux portait un sac à dos flambant neuf, à strass, sûrement acheté pour la rentrée scolaire. La jeune fille était vêtue d’un legging noir, d’un sweat rose, imprimé «Girl» en lettres d’or, et d’une légère parka jaune avec un capuchon bordé de fourrure. Aux pieds, des tennis élimés, roses à paillettes. 


	Aussitôt, son intuition avisa la capitaine que l’affaire semblait sérieuse et elle décida de l’auditionner en salle Amélie.


	Lise éclaira la pièce aux murs pastel, décorée comme une chambre d’enfant, avec un canapé bas, une bibliothèque contenant des livres illustrés, des jouets et peluches, ainsi que des jeux de société. Au centre d’un tapis moelleux trônait également une table basse en verre. Sur les cloisons, des posters de dessins animés. Ce décor apaisé avait été conçu, depuis peu, spécialement pour recevoir les petits dans des conditions plus agréables que celle d’un bureau de police impersonnel. Aidée par un brigadier, l’officière vérifia le branchement de la caméra et des micros. Puis, l’homme s’installa derrière la glace sans tain pour suivre discrètement l’interrogatoire.


	 


	Pendant ce temps, la fillette ne bougeait pas. Elle dévisageait cette femme en jean et chemisier bariolé, sans matraque, sans revolver, sans insigne, ressemblant très banalement à l’une ou l’autre de ses professeures de collège. 


	— Assieds-toi, suggéra délicatement la capitaine. 


	L’enfant se posa au bord de la petite chaise bleue, sans un mot, toujours sur ses gardes et le regard en alerte.


	— Étant donné que tu es mineure, nous devons enregistrer ta déclaration sur support vidéo. Cela évitera de t’interroger plusieurs fois. C’est la loi. Es-tu d’accord ? ajouta la policière en la prenant affectueusement par le cou et en lui montrant l’œil noir de la caméra.


	Elle acquiesça timidement de la tête.


	— Merci, tu es gentille. Pouvons-nous commencer ? 


	Nouvel acquiescement du menton.


	— Comment tu t’appelles ? 


	Pas de réponse.


	Lise réitéra sa question d’une voix chaleureuse, en prenant soin de ne pas l’effaroucher et se baissant à sa hauteur, gestes et paroles mesurés, comme au ralenti, un sourire amical aux lèvres.


	— Louna.


	— Louna comment ?


	— Pietru.


	— Je suis Officière de police judiciaire, spécialisée dans la protection des familles. Tu es en sécurité ici. Tu peux tout me raconter. Je suis là pour t’aider. Je m’appelle Lise.


	La fillette grimaça.


	— Es-tu blessée ? As-tu besoin d’un médecin ?


	— Non, dit-elle en reniflant timidement.


	La capitaine lui présenta un mouchoir jetable.


	— Veux-tu que nous attendions ton papa et ta maman pour qu’ils assistent à l’entretien ? Ils doivent s’inquiéter. 


	— Non, rétorqua fermement la gamine en se raidissant.


	L’officière, surprise par son ton, marqua une pause. Elle savait que, selon la procédure, le Commissariat Nord avait, de toute évidence, prévenu les parents, certainement déjà en route. Mais si la mineure ne désirait pas leur présence pour porter plainte, c’était son droit. 


	— Nous avons tout notre temps… Prends un autre mouchoir, lui proposa-t-elle en lui tendant la boîte. Veux-tu une madeleine ? J’ai un paquet dans le tiroir… Du chocolat ?… De l’eau ?


	L’enfant fit un signe de dénégation. Lise souleva délicatement une mèche qui couvrait ses grands yeux noirs. Elle sentit la douce et tiède odeur de ses cheveux.


	— Je suis là pour t’écouter. N’aie pas peur. As-tu compris ma puce ?


	— Oui…, approuva la gamine en la regardant enfin dans les yeux.


	— Tu veux bien me donner ta parka, je vais la poser sur le canapé. Il fait très chaud ici. Qu’elle est jolie ! s’exclama-t-elle alors qu’elle la saisissait. J’aime bien sa couleur.


	La fillette ne bougea pas.


	Lise Candel faisait durer les minutes, le temps de la mettre en confiance. Elle en profita pour vérifier que le voyant de la caméra soit bien passé au rouge, et cadre uniquement la fillette. Puis, deux minutes plus tard, elle s’installa près d’elle, sur la deuxième petite chaise, devant la table en verre.


	— Tu habites dans le quartier ? 


	— Oui… Pas loin… Rue Paul Briand…, vers l’avenue de Fronton, articula-t-elle hésitante et mordant ses lèvres.


	— Ah ! la Cité Bleue. Je la connais bien. Je rends souvent visite à l’assistante sociale. Tu dois y avoir de nombreux copains et copines ?


	— Oui…, répondit-elle avec un léger sourire qui illumina, un instant, sa petite bouille.


	— Quel âge as-tu, Louna ?


	— Je viens d’avoir onze ans. 


	Lise serra les dents. Son pressentiment de flic ne la trompait jamais. 


	— Pourquoi es-tu venue au Commissariat ? 


	L’enfant hésitait, se mouchait entre deux reniflements, et lâchait les indications au compte-gouttes. Lise laissait venir à elle ses paroles.


	— J’ai peur d’un homme.


	— Un homme ?… Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


	— Il m’a fait mal.


	— Un homme t’a fait mal ?


	— Oui… Pas aujourd’hui prononça Louna, les yeux baissés.


	La capitaine se taisait, ne posait plus de questions, et touchait de temps à autre les poupées de chiffon abandonnées sur la table. La fillette, prise par son récit, les regardait sans y prêter attention, tout en continuant à voix basse.


	— Quand je l’ai revu… tout à l’heure… dans la rue… 


	— Qu’est-ce que tu as fait, trésor ?


	— J’ai eu si peur que j’ai couru sans m’arrêter jusqu’au Commissariat. 


	— Si je comprends bien, tu as eu peur d’un homme qui t’a maltraitée, il y a quelques jours ?


	Lise observait à travers le plateau transparent de la table, les mains que la fillette n’arrêtait pas de tordre.


	— Oui… il y a un mois… à la sortie de mon entraînement de piscine. 


	 


	 


	22 heures


	La pluie avait complètement cessé de tomber en cette nuit de novembre 2019. La capitaine Lise Candel quitta l’Hôtel de Police dans sa Clio blanche pour regagner son domicile vers vingt-deux heures.


	Elle portait une parka vert kaki sur son jean, un chemisier bariolé, et des boots camel qui accentuaient son look de garçon manqué. Boots et baskets, ses chaussures favorites lui permettaient plus aisément de courir après un délinquant, et surtout de se sentir moins gênée par les regards appuyés de ses collègues masculins. Elle évitait de paraître sophistiquée et de mettre des talons aiguilles comme les inspecteurs de séries télé, et préférait passer pour une fille ordinaire. Sa belle chevelure blonde, ses jambes longues et sa silhouette fine de sportive, lui avaient attiré trop souvent des sous-entendus flatteurs, voire des invitations inattendues, dans son milieu professionnel.


	 


	À trente-trois ans, célibataire et Officière de police judiciaire pourvue d’une solide formation dans les atteintes gravissimes à l’enfance, seul son métier l’intéressait. Adolescente, elle était captivée par les histoires de crimes et de policiers. Depuis toujours, elle avait la tête pleine d’idéaux de justice et s’imaginait, dans la police, pouvoir aussi bien aider les victimes que changer le monde. Elle s’était battue pour en arriver là et ses collègues avaient été les témoins et parfois même les victimes malgré elles de sa détermination. Depuis son entrée dans la force publique, douze ans auparavant, elle avait élucidé avec succès de nombreuses enquêtes. Ainsi, à Paris, elle avait vite obtenu le galon de capitaine. Depuis sa mutation volontaire à Toulouse, deux ans plus tôt, elle était une des meilleures dans son service.


	 


	À travers la baie de son loft situé au neuvième et dernier étage d’un immeuble des années 70, Lise contemplait Toulouse, la nuit. Elle aimait « prendre le pouls » des Minimes, ce quartier populaire, au tissu social diversifié, où elle avait choisi d’habiter. Les milliers de lumières jaunes, orange, rouges, qui scintillaient devant ses yeux, telles des pierres précieuses, cachaient chacune une vie humaine à protéger.


	 


	À la sortie du travail, après sa douche rituelle qui la relaxait des horreurs entendues ou vues dans la journée, et un repas vite avalé, elle savourait un verre d’Aberlour en écoutant les mélodies soul de Lenny Kravitz.


	Ce soir-là, un pull sur son pyjama velours, assise en tailleur sur la méridienne anthracite, son verre de whisky à la main, et en arrière fond la voix de son chanteur préféré, elle repensait à l’interrogatoire.


	 


	Au cours de l’audition, elle avait le sentiment d’avoir mis la gamine en confiance et de l’avoir rassurée avant d’engager le dialogue. Puis, peu à peu, avec une extrême prudence, au moyen de poupées de chiffon, elle l’avait amenée doucement à restituer la scène vécue plus tôt.


	Un homme, déjà aperçu dans le quartier par l’enfant, l’avait embarquée dans son véhicule sous prétexte de la raccompagner chez elle. À la sortie de la ville, près d’un terrain vague, avec des mots gentils, il l’avait embrassée, touchée, puis violée en la bâillonnant de sa main. Enfin, il lui avait ordonné, sous peine de représailles, de ne rien révéler à personne, et l’avait déposée à cent mètres de son collège.


	« Oui, j’ai eu mal », avait avoué Louna, la tête baissée avant de se taire un long moment.


	Viol sur mineur. Nous avons un nouveau pédophile sur les bras, avait pensé la policière.


	Elle avait également fourni un signalement de l’individu, de sa voiture grise au feu arrière cassé, ainsi qu’une immatriculation partielle de la plaque minéralogique. 


	Le témoignage avait été long et douloureux à exprimer. 


	Selon l’agent d’accueil, les parents étaient arrivés affolés et angoissés, le père hurlant dans le hall qu’il désirait la voir, sur-le-champ. Ils avaient été dirigés immédiatement vers un bureau vide et, prudemment, le gardien de la paix leur avait expliqué que leur fille souhaitait être entendue seule, ce que la loi française autorisait.


	Quand Lise, la déposition terminée, s’était présentée à eux, avec Louna, elle avait surpris chez elle un recul à peine perceptible, et une lueur de panique dans ses yeux. Cette sensation furtive fut occultée par le père, qui en la fixant d’un regard perçant, protesta énergiquement contre l’audition hors de sa présence. La mère, en pleurs, s’était jetée sur la petite pour l’embrasser et la questionner dans une langue aux accents d’Europe de l’Est. Monsieur Pietru rapidement calmé par deux mots brefs et cinglants de son épouse, l’officière avait pu leur résumer le procès-verbal dénonçant l’agression sexuelle dont leur fille avait été victime. À cet aveu, Louna avait de nouveau contracté son corps fragile et s’était aussitôt murée dans le silence. Le père avait hurlé son horreur, appelant au meurtre contre le criminel. Puis, toujours sur ses vociférations, la famille avait quitté le Commissariat avec pour consignes de conduire Louna à l’Unité de consultations médico-judiciaires du CHU, dès le lendemain, pour établir la preuve scientifique du viol. La capitaine savait pertinemment qu’elle les reverrait les jours suivants : l’affaire était grave. 


	Cinq minutes plus tard, elle faisait remonter l’information par téléphone au substitut du procureur. Une enquête juridique était ouverte par le Parquet avec demande d’examen médico-psychologique et recherche du suspect dans les meilleurs délais.


	 


	Lise resta un long moment à réfléchir, avala une gorgée de whisky, puis, sans bruit, reposa le verre sur la table basse. Plus elle y repensait, plus elle se sentait mal à l’aise. Agresser un enfant était pour elle un crime auquel elle ne s’était jamais habituée malgré l’expérience accumulée.


	Cet individu a tout calculé. Non, la petite n’était pas au mauvais endroit au mauvais moment. Non, elle n’avait pas croisé la route d’un pervers : celui-ci l’attendait. L’acte était prémédité. L’homme était-il revenu souvent au même endroit pour la revoir ? Était-ce un lieu qu’il connaissait bien ? L’avait-il déjà suivie ? Ses pensées s’entrecroisaient.


	Elle serra les mâchoires en imaginant le calvaire imposé à la fillette. Cette seule idée lui donna de la hargne. Elle allait coincer ce salaud ! 


	Même si je dois y passer deux ans, je le trouverai.


	 


	Quelque part dans cette ville, derrière une des lumières qui scintillaient de l’autre côté de la baie vitrée, un homme vivait encore dans l’impunité.  
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Mardi 19 novembre


	6 heures


	Lorsque Lise se réveilla, peu avant six heures, son premier mouvement fut d’appuyer sur la télécommande pour lever le store de la chambre. Le ciel était encore obscur, chargé de nuages. En deçà des neuf étages, elle percevait le glissement des voitures sur la chaussée mouillée.


	 


	Elle s’accorda une pause pour s’étirer et déverrouiller ses neurones avant de sauter du lit. Le petit frisson, au contact de ses pieds sur le parquet de bois frais, puis sur le carrelage froid de la salle de bains, la précipita rapidement sous une douche chaude. Là, elle s’éternisa, lava sa chevelure souple, frictionna son épiderme. Quand ses mains savonnèrent délicatement ses seins, immédiatement ses tétons se dressèrent. Une pensée jaillit, la revigorant complètement :


	« Il serait temps, ma fille, que tu prennes un amant, sinon ton corps va se flétrir comme une vieille pomme et oublier le plaisir ». Elle saisit la serviette sur le radiateur et alors qu’elle se séchait, le grand miroir lui renvoya l’image de la silhouette d’une trentenaire épanouie, à la poitrine ferme, au ventre plat et aux fesses musclées. Elle sourit à son reflet en petite culotte, puis sauta dans son jean, endossa un tee-shirt en dentelles sous un pull moutarde à maille épaisse, et releva de ses doigts ses boucles blondes.


	« Ce soir, tu t’inscris sur un site de rencontre ; mais auparavant, passer chez Décathlon remplacer ta paire de baskets usées », se dit-elle.


	 


	Le petit déjeuner avalé, elle enfila sa doudoune gris souris, son bonnet, ses boots et prit l’ascenseur. L’immeuble était encore silencieux. Les voisins, des propriétaires seniors, devaient profiter de leur retraite au chaud sous la couette, tandis qu’elle allait protéger leur tranquillité au Commissariat, pensa-t-elle. 


	Dans le parking souterrain, elle démarra sa Clio. Le portail automatique s’ouvrit comme un grand rideau de théâtre, pour la laisser pénétrer dans le quartier qui émergeait à peine du sommeil.


	 


	Sur le trottoir d’en face, trois sans-abri dormaient recroquevillés sur des cartons, leurs chiens blottis contre eux. Enveloppés sous de multiples couches de couvertures et leurs têtes dissimulées sous des capuches ou des chapkas, ils formaient un amalgame gris et noir de tissus, de poils et de bâches synthétiques.


	À travers ses enquêtes et son travail sur le terrain, Lise avait constaté la montée de la pauvreté et de la criminalité. La décadence de la société qu’elle observait chaque jour la révoltait.


	Le violeur n’est pas un SDF, réfléchit-elle en accélérant sur la chaussée luisante. La description du suspect par la fillette excluait cette frange de la population. L’individu signalé correspondait à un homme intégré dans la société, il possédait une voiture, et demeurait dans le coin. En conclusion, il fallait chercher parmi les habitants du quartier.


	Plongée dans ses pensées, la capitaine s’engagea sur l’avenue des Minimes et s’arrêta au feu tricolore, cent mètres plus loin. À sept heures, la circulation était rare et les véhicules alanguis. Bientôt, la ville s’animerait de klaxons hargneux, de coups de frein crissants, de cyclistes intrépides, de piétons pressés et d’enfants bruyants. Au vert, elle tourna place du Marché aux Cochons, descendit la rue du caillou gris et s’orienta vers l’Hôtel de Police.


	 


	*


	— J’ai une nouvelle affai…, lança Lise en ouvrant la porte du bureau.


	Son collègue Marc s’entretenait avec un jeune homme au crâne rasé, petit et sec, qui s’était levé à l’entrée du capitaine, rectifiant sa position. 


	Depuis son affectation, elle partageait dix mètres carrés avec Marc, capitaine comme elle, la cinquantaine, cheveux argentés coupés en brosse, menton énergique et yeux pétillants d’intelligence. En deux ans, elle avait eu le loisir d’apprécier sa capacité d’écoute, son aide, et sa conscience professionnelle. Un seul défaut, il avait un peu trop envahi les murs de cartes postales de ses voyages, d’une immense affiche de Clint Eastwood dans Inspecteur Harry, ainsi que de photos de famille. 


	— Salut, Lise. Je te présente Cyril Vandrowsky, l’officier stagiaire qui nous est affecté.


	— Salut, Marc. Enchantée, dit-elle sèchement en jetant un coup d’œil curieux à l’inconnu.


	 — Mes respects capitaine.


	D’un coup sec, elle posa sur la table une chemise cartonnée, saisit un feutre noir et inscrivit sur la couverture : « Affaire Louna Pietru ». Après avoir ôté sa doudoune, elle prit place dans son fauteuil. 


	En montrant d’un mouvement de menton le dossier à la recrue, elle lui demanda : 


	— Ta première enquête, pas vrai ?


	Ce dernier acquiesça et, toujours debout, saisit un carnet et un stylo, prêt à noter toute information.


	— Marc, tu peux venir voir ?


	— Oui, bien sûr.


	La policière ouvrit son PC et fit défiler la vidéo de la déposition de la jeune victime en résumant sa nouvelle enquête : 


	— Nous avons l’immatriculation partielle de l’automobile, sa couleur, grise, et la notion d’un feu arrière droit cassé. 


	— Cyril, – c’est bien ton prénom ? – tu fais des investigations dans le S.I.V. (Système d’Immatriculation des Véhicules). Tiens, voici les numéros. Tu me trouves le propriétaire. Puis, tu essaies de te procurer les vidéos surveillance du secteur. On t’a appris ça à l’école de police ? 


	L’officier stagiaire leva les yeux de son calepin et grimaça en songeant : « Sympa la nana ! Où suis-je encore tombé ? »


	— N’oublie pas le listing des employés et professeurs masculins du collège, âgés de 25 à 40 ans. Tu vérifies si l’un d’eux est fiché. Louna Pietru est en sixième. Le mardi, après les cours, elle s’entraîne à la piscine. 


	Le « bleu » prenait des notes et tournait les pages.


	— Je veux aussi la liste des viols et des disparitions dans la ville. Il faut l’interpeller au plus tôt. S’il rôdait hier, c’était peut-être parce qu’il compte recommencer. 


	Alors que la capitaine fermait la chemise cartonnée, Cyril, démarra la fouille sur son écran.


	— On va galérer pour l’identifier, marmonna le jeune stagiaire dont l’énergie et la réflexion étaient encore paralysées par le sommeil.


	Lise, qui, son dossier sous le bras, se levait pour regagner le bureau du patron, piquée au vif, se tourna vers lui : 


	— Tes commentaires négatifs, tu te les gardes. Même si c’est une aiguille dans une botte de foin, nous la trouverons. Allez, chacun à son taf. 


	 


	Son repas à la cantine du poste rapidement avalé, la policière demanda au secrétariat l’autorisation d’utiliser la voiture banalisée du service. 


	— Le véhicule est au garage. Faut voir avec la Brigade des stups s’ils ont besoin de la leur, lui annonça l’agent. 


	— J’ai plus vite fait de prendre la mienne ! glissa-t-elle entre ses dents. Et encore une fois, l’essence sera pour ma pomme.


	Elle avait décidé de se rendre à la piscine municipale Toulouse-Lautrec pour s’imprégner des lieux où Louna avait été enlevée.


	 


	Le ciel était d’un gris monotone, mais l’asphalte était sec. Plus de traces de la pluie nocturne. Après avoir traversé le quartier des Minimes, et tourné à droite vers le boulevard Pierre et Marie Curie, son véhicule longea l’impasse Barthe à vitesse réduite. À deux cents mètres, sur la droite, derrière un vaste parking, trônait le dôme cannelé. L’officière stationna sur le trottoir en face, entre deux voitures, et observa les passants. Dans la rue, un grand barbu promenait son petit chien, deux ménagères conversaient avec leur cabas hérissé de légumes posé au sol. Une classe d’une vingtaine d’adolescents fit irruption en piaillant, avant de s’introduire sous la coupole. 


	 


	La policière imagina Louna traversant cet endroit un peu paumé, à la tombée de la nuit. Dans cette impasse tranquille, bordée d’arbres et de demeures individuelles, existaient autant de zones dans lesquelles pouvait se cacher un prédateur. Il suffit de s’installer confortablement dans son véhicule et d’attendre en guettant, considéra-t-elle. 


	Un rideau de la maison d’en face bougea. Elle vit une silhouette se déplacer discrètement. Pour ce premier jour d’enquête, Lise ne jugea pas propice de frapper à la porte.


	Elle sillonna les parages pendant une bonne demi-heure et croisa une voiture blanche siglée « Police » qui tournait. Par contre, pas de caméra urbaine dans le secteur. 


	Elle décida de se diriger vers le collège Toulouse-Lautrec, situé à seulement deux cents mètres de là.


	 


	Quand l’officière se présenta au chef d’établissement afin de rencontrer le professeur principal de la fillette, le fonctionnaire fut conciliant :


	— Pas de problème. Ça tombe bien. Madame Chassaing achève son cours dans cinq minutes et se tiendra en salle des professeurs. Je vous y conduis. 
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